Les infiltrés

Martin Scorsese retourne dans la rue armé d’un casting phénoménal.
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Ces derniers temps, ces dernières années, Martin Scorsese est revenu sur le devant de la scène pour plusieurs raisons. Pour ses deux fresques Gangs of New York et Aviator, pour sa naissante et fructueuse collaboration avec Leonardo DiCaprio et pour sa volonté d’arrêter le cinéma.

Pourtant, avec Les infiltrés Scorsese retourne à ses racines et ne signe pas un remake du film Infernal Affairs, il réinvente l’histoire, se l’approprie et en fait une œuvre magistrale.

L’histoire est simple mais trépidante : un jeune homme qui intègre la mafia pour le compte de la police et un autre jeune homme qui intègre la police pour le compte de la mafia. Chacun des camps sait qu’il y a un taupe dans son groupe, mais la trouve est beaucoup plus difficile. Voilà donc un jeu de cache-cache et de duel tout à fait passionnant qui peut déboucher sur un excellent thriller mais Les infiltrés ce n’est pas ça. Les infiltrés ce n’est pas que ça.

Martin Scorsese et le scénariste William Monahan ont fait des Infiltrés une fresque urbaine qui plonge le spectateur parmi les truands et les flics aux couilles d’acier. Scorsese fait de Boston son New York et il donne aux personnages principaux (principalement celui de DiCaprio) une véritable consistance. Il leur invente un passé, un caractère et une psychologie précisément définis.

Le film s’organise autour de Jack Nicholson qui incarne Frank Costello, gangster incapturable qui tue à tout va et impose sa volonté comme s’il était le Tout Puissant. Forcément, Jack Nicholson est un mythe, il possède un charisme incroyable et son visage (et son sourire) diabolique en font rapidement l’incarnation suprême du Mal, du connard absolu. Il a beau avoir 70 piges, lorsqu’il se dresse devant vous, vous baissez les yeux et vous vous regardez vous faire dessus. Martin Scorsese, qui a dirigé d’une main de maître la distribution de son film, se sert avec intelligence du charisme de Nicholson et leurs deux talents s’accordent parfaitement.

Matt Damon, lui, est impeccable. Froid, arrogant, prétentieux, fourbe, il s’arroge parfaitement de ce rôle d’enculé de première. Il affiche le plus généralement un visage neutre ne connaissant ni le remord ni le doute (sauf dans certains moments), c’est un homme au cœur de pierre qui ne vit que dans un plaisir matériel et superflu.

C’est de cette façon que Leonardo interprète le personnage le plus casse-gueule et le plus « développé » du film : Billy Costigan. Son personnage a grandit au milieu des mafieux, du crime organisé, des meurtres, des vols. Bref c’est un petit Henry Hill qui par contre ne désire pas grandir parmi ses hommes et encore moins devenir comme eux (d’où son désir d’être flic). Et même parmi les flics, il est perçu comme un traître, un mouchard. Partout où il va, il n’a pas sa place, poursuivit par un passé qu’il n’a pas voulu et surtout, qu’il n’a pas construit. Sa vie ne tient qu’à un fil et pourtant il joue les funambules avec toutes ses tripes. Si avec Aviator Martin Scorsese avait fait progressé le jeune Leo, avec Les infiltrés il enf ait un acteur plus que confirmé qui quitte sa gueule de jeune premier pour se transformer en flic timbré qui frappe à tout va, comme si ses poings étaient son seul moyen de ne pas mourir. Il est cependant magnifique d’observer cette osmose entre le réalisateur et son acteur.

Le reste du casting est parfait, que ce soit mark Wahlberg en flic quelque peu grossier, Martin Sheen est vieux loup de mer et Alec Baldwin que Scorsese avait dirigé dans Aviator.

Dans Les infiltrés, Martin Scorsese crée un monde qui à ses règles, son code et son propre fonctionnement. Il y a tout d’abord le langage, ce langage de gangsters que l’on retrouve dans bon nombre des films de Scorsese, Raging Bull, Mean Streets, Casino et surtout Les Affranchis. Ces injures qui peuplent le film vont jusqu’à l’oreille comme une poésie, elles ne choquent aucunement tant elles font partis des personnages. Sans ce langage, ils seraient nus. Scorsese et sa monteuse de toujours Thelma Schoonmaker ont fait un travail formidable. Grâce à son montage, Scorsese confère à son film le rythme qu’il faut (et qui fait que les 2h30 passent à la vitesse de l’éclair). Il fait aussi en sorte de mettre en avant ses acteurs et surtout son montage lui permet de transmettre plus de force aux deux univers qu’il confronte : la mafia et les flics. Chaque camp à sa façon de s’habiller, ses décors, ses outils, ses armes, ses voitures etc.
Les infiltrés est un film maîtrisé de tout point. Martin Scorsese retourne dans la rue et montre des gros bras se faisant la guerre, jouissif, absolument jouissif !
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